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A Ethan Ellenberg avec ma gratitude.



Prologue
La jeune fille était nue. Elle toucha la fine chaîne d’or qui avait toujours orné son cou gracile. Par bonheur, elle était encore là. Ses doigts enveloppèrent doucement la délicate étoile de cristal qui y était suspendue. Elle aussi était encore là. La jeune fille soupira de soulagement. Elle leva l’étoile devant ses yeux.
Es-tu là ? demanda-t-elle silencieusement.
Une petite flamme dorée dansa dans l’étoile.
Bien sûr que je suis là, répondit tout aussi silencieusement la voix familière. Où voudrais-tu que je sois ?
J’ai peur, dit la jeune fille.
L’inconnu est souvent effrayant, mais tu ne dois pas avoir peur, la rassura la voix. Tout ira bien. Ceci n’est que le commencement.
Le commencement de quoi ? voulut savoir la jeune fille.
Mais elle n’arrivait plus à garder les yeux ouverts. Ses paupières se fermaient malgré ses efforts pour rester éveillée.
De ton voyage, répondit la voix.
La flamme vacilla un instant avant de s’éteindre. L’étoile glissa des doigts de la jeune fille alors qu’elle s’enfonçait dans un sommeil sans rêves.



1.
— Nous devons vendre Lara, John. Il n’y a pas d’autre solution si tu veux saisir ta chance, dit calmement Susanna, la femme de John Swiftsword.
Cette discussion la mettait mal à l’aise, mais son mari avait parfois du mal à affronter l’évidence. Et l’évidence était que John avait une fille superbe, mais qu’il ne pouvait plus subvenir à ses besoins. En revanche, celle-ci pouvait subvenir aux besoins de tous.
— Je ne peux pas, répondit John d’une voix qui trahissait son désespoir.
Il savait bien qu’elle avait raison. Lara était tout ce qui lui restait de sa brève union avec la fée Ilona. Elle l’avait aimé quelque temps et lui avait donné une fille qu’elle avait appelée Lara — la lumineuse, dans sa langue. Puis elle était sortie de sa vie aussi simplement qu’elle y était entrée, par une nuit de solstice d’été si lointaine à présent. Deux ans auparavant, il s’était finalement résolu à se marier. Pourtant, même s’il aimait Susanna, il savait qu’il ne pourrait jamais oublier Ilona.
La voix de Susanna interrompit le fil de ses pensées.
— Ecoute-moi, John. As-tu réfléchi à l’avenir de Lara ? Nous sommes de pauvres gens. Nous ne pourrons pas lui offrir une dot. Comment voudrais-tu faire, dans ta situation ? Les gens ont peur de son sang et de sa beauté féerique. Qui épouserait une fille comme elle sans une dot ? Et que deviendra-t-elle si elle ne se marie pas ?
Elle le regarda tendrement.
— Toute ta vie tu n’as désiré qu’une chose : devenir membre de l’Ordre des chevaliers de la Croisade. Tu es mercenaire depuis l’âge de quinze ans. Ta réputation de fine lame s’est répandue dans toute la province. Mais tu sais aussi bien que moi que ta pauvreté t’empêchera d’atteindre ton but. Le tournoi qui te permettrait d’entrer dans l’Ordre des chevaliers de la Croisade aura lieu dans quelques mois. Après cela, il ne sera organisé de nouveau que dans trois ans.
Ne comprenait-il donc rien ? Etait-il aveugle ? Pourquoi fallait-il qu’elle lui explique ces choses ? Elle aimait beaucoup sa belle-fille, mais John avait besoin de progresser dans la société et elle aspirait à une vie meilleure pour leur fils. Il n’y avait qu’une manière d’y parvenir.
— Mais vendre ma fille comme esclave…, protesta faiblement John Swiftsword.
Susanna soupira.
— Je sais, John, à quel point tu aimes cette enfant. Mais elle est la seule chose de valeur que nous possédions. Elle est si belle qu’on a presque mal aux yeux en la regardant. Moi aussi, j’ai appris à l’aimer. Mais regarde notre situation et pense au fils que je t’ai donné il y a six mois… Que va-t-il advenir de lui ? Nous ne devons la masure dans laquelle nous vivons qu’aux services que tu rends à la Guilde des mercenaires. Ton épée nous fournit notre pain et les produits de première nécessité, mais rien de plus. Nous ne possédons que nos vêtements. Où irons-nous lorsque ton épée ne sera plus utile ? Combien d’hommes comme toi se sont laissé tuer au cours d’une bataille plutôt que d’affronter une vieillesse misérable ? Et combien de leurs femmes sont devenues mendiantes car elles n’avaient pas de fils pour s’occuper d’elles.
— Mais qu’arrivera-t-il à Lara si nous la vendons ? demanda John Swiftsword à sa femme.
Ses yeux gris trahissaient son inquiétude. Il laissa sa main courir nerveusement dans ses cheveux bruns.
— Elle sera probablement formée pour devenir une femme de plaisir dans l’une des grandes maisons de plaisir, ici, dans la Capitale, répondit Susanna. Elle mènera une vie agréable, et je ne serais pas étonnée qu’un magnat finisse par la racheter pour en faire sa femme de plaisir personnelle. Elle vivra dans le luxe, John, ce qui est bien mieux que ce que nous avons à lui offrir.
Susanna posa une main réconfortante sur l’épaule musclée de son mari. C’était un homme bon. Mais, comme beaucoup d’hommes, il avait besoin d’être orienté dans la bonne direction. Tel était le devoir d’une épouse…
— Comment peux-tu être certaine que son destin sera aussi chanceux ?
— Je suis déjà allée trouver Gaius Prospero, répondit honnêtement Susanna.
— Tu es allée chez le Maître des marchands des Terres du Milieu, et il a accepté de te recevoir ?
John Swiftsword n’en croyait pas ses oreilles.
— Le Maître des marchands tient audience une fois par mois. Tous ceux qui ont quelque chose de valeur à lui offrir sont reçus. Il y a quelques jours, j’y ai emmené Lara pour qu’il puisse voir ce que nous avions à vendre. Gaius Prospero est devenu l’homme puissant qu’il est parce qu’il est malin et toujours avide de profit. Il m’a dit ce qu’il était prêt à payer pour Lara. C’est une coquette somme… Avec cet argent, je pourrais acheter les tissus les plus précieux pour te confectionner une tenue de parade. Tu pourrais commander la meilleure armure et de nouvelles armes. Tu achèterais un cheval de bataille exceptionnel pour qui je broderais un magnifique caparaçon. Alors, tu pourras être fier de ton apparence et prouver ta valeur à l’épée. J’en ai déjà parlé au fabricant d’armures et au forgeron. Ils sont impatients de te servir, époux, parce qu’ils savent que tu gagneras ce tournoi si tu peux y participer. Ta gloire augmentera leur propre renommée. Gaius Prospero était ravi lorsque je lui ai dit pourquoi nous voulions vendre Lara. Ta réputation te précède, époux.
Elle parlait d’une voix pleine d’assurance — elle devait absolument le convaincre que c’était la seule chose à faire.
— Susanna…
— Réfléchis bien ! le coupa-t-elle. Lorsque tu auras gagné la place que tu mérites, on nous donnera une maison dans le district des Jardins, là où vivent les chevaliers de la Croisade et leurs familles. Bien sûr, elle sera modeste dans un premier temps… Tu devras t’illustrer dans des batailles pour mériter une grande demeure — mais je sais que nous en aurons un un jour. Et même le plus humble des chevaliers de la Croisade dispose d’un serviteur. J’aurai quelqu’un pour m’aider. Notre fils Mikhail sera élevé comme un enfant de chevalier. Plus tard, il aura une place au sein de l’Ordre s’il la mérite. Et même s’il n’est pas un grand guerrier comme son père il aura reçu une éducation qui le maintiendra dans les plus hautes strates de notre société. La vente de Lara profitera à tout le monde. Elle mènera une vie luxueuse et nous gagnerons notre place parmi l’élite. Tu réaliseras ton rêve. Notre fils aura plus de choix pour son avenir que nous ne pouvons en imaginer. Il n’y a ni honneur ni espoir dans la pauvreté, John. Il n’y a que la certitude de la mort.
Les yeux de Susanna s’emplirent de larmes.
John Swiftsword acquiesça. Elle avait raison sur ce point. C’était une occasion qui ne se reproduirait pas. Sa fille était divinement belle, comme l’était sa mère. Mais il ne pouvait pas offrir à Lara la vie qu’elle méritait. La Guilde des mercenaires n’était plus aussi active que par le passé. Ceux qui auraient pu louer ses services préféraient embaucher des amateurs qui n’appartenaient pas à la Guilde et qu’ils pouvaient payer moins cher. Il importait peu que ces hommes n’aient ni entraînement ni compétence. Ils coûtaient moins cher, ce qui permettait une plus grande marge de profit. S’ils mouraient, personne ne s’en souciait. Qui plus est, les quelques contrats que la Guilde obtenait encore étaient confiés à ceux qui acceptaient de partager leur pourcentage avec les sergents recruteurs.
— Il faut que je parle à Lara, dit-il, le regard chargé d’angoisse.
Susanna regarda son mari dans les yeux.
— Oui, répondit-elle.
Elle caressa sa joue du bout des doigts.
— J’aurais aimé que la situation soit différente, reprit-elle. Si Lara était laide et idiote, nous aurions essayé de la placer comme servante dans la famille d’un magnat. Elle aurait gagné de quoi se nourrir et mettre un peu d’argent de côté pour une dot. Mais elle est magnifique et spirituelle.
— Comme sa mère…, murmura John. Ilona était d’une beauté extraordinaire et avait beaucoup de caractère. Je comprends qu’elle m’ait quitté… Mais elle m’a laissé Lara pour que je me souvienne de la fée qui m’avait aimé…
Il soupira tristement.
Susanna sentit sa jalousie piquée au vif, mais fit de son mieux pour le lui cacher.
— Ta fée était une idiote, John Swiftsword, parce que tu es l’homme le meilleur qui soit !
Il baissa les yeux vers sa femme et s’émerveilla d’avoir trouvé Susanna de la famille Léa après tant d’années de solitude. Il avait eu le cœur brisé lorsque Ilona l’avait quitté malgré ses supplications. Il avait un nourrisson et une vieille mère à charge. C’était sa mère qui s’était occupée de la petite fille. Elle lui avait trouvé une nourrice et l’avait élevée pendant qu’il vendait ses services à tous ceux qui étaient prêts à payer pour son épée et sa loyauté temporaire. Quand sa mère était morte, Lara n’avait que dix ans. A sa grande surprise, elle avait pris les rênes de la maison. Lorsqu’il rentrait chez lui, un repas chaud, un lit propre et le joyeux babil de sa fille l’attendaient. Il était heureux que sa mère l’ait si bien élevée, mais la compagnie d’une femme avait fini par lui manquer. Il avait connu plusieurs femmes de plaisir et s’en était lassé. C’était Lara qui lui avait suggéré d’aller trouver l’entremetteur.
Susanna de la famille Léa était la fille d’un fermier des Terres du Milieu. Elle avait un frère et huit sœurs plus âgées qu’elle. Sa famille était ravie de trouver un homme qui acceptait de l’épouser malgré sa dot minuscule. Elle n’apportait à son nouveau foyer que les vêtements qu’elle portait, ses chaussures, une chemise et un caleçon de rechange, un manteau de laine, un lit de plume, deux oreillers et une petite pièce d’argent. Surtout, Susanna avait envie de quitter la campagne pour la Capitale.
— Tu ne trouveras pas de meilleure épouse, lui avait dit l’entremetteur. Elle est assez jolie, et très gentille. En plus, elle n’a pas peur de cette fée que vous avez pour fille. Elle sera une bonne mère pour votre enfant.
— Pourquoi n’est-elle pas encore mariée si elle a tant de qualités ? avait demandé John.
L’entremetteur avait soupiré.
— C’est à cause de la dot, John Swiftsword. C’est la dernière de la famille et il ne reste presque plus rien pour elle. La plupart du temps, les filles dans sa situation restent pour s’occuper de leurs vieux parents. Mais sa mère est morte l’année dernière et le vieux fermier s’est remarié avec une veuve. Il n’a plus besoin de sa fille et sa nouvelle femme voudrait la voir quitter la maison. Elle-même a une fille affreuse. C’est elle qui s’occupera d’eux sur leurs vieux jours. J’ai dû expliquer au fermier que je ne pouvais pas lui trouver un mari décent sans argent. Il a fini par me concéder la pièce — et de mauvaise grâce avec ça. La nouvelle femme n’en était pas ravie, mais le frère de Susanna a parlé en sa faveur. Comme il héritera de la ferme un jour, son avis a été écouté.
John Swiftsword avait hoché la tête. Il savait ce que c’était que de ne pas être désiré. Lui aussi était né dans une ferme des Terres du Milieu. Il était le dernier enfant de la famille. Dès son plus jeune âge, on l’avait encouragé à trouver sa propre voie. Il avait eu de la chance : la femme de son frère aîné était une fille de mercenaire et son père était venu vivre avec eux dans sa vieillesse. C’est lui qui avait montré à John comment se servir d’une épée et l’avait encouragé à devenir mercenaire pour acquérir son indépendance.
— Je vais prendre Susanna de la famille Léa pour femme, avait-il dit à l’entremetteur.
L’affaire avait été conclue aussitôt. Il s’était rendu à la ferme du père, où il avait découvert que l’entremetteur ne lui avait pas menti. Susanna et lui avaient été unis au Jour de Noces suivant, avec vingt-deux autres couples, par le Révérend en fonction dans la région. C’était un service qui n’était fourni qu’une fois par mois.
Susanna l’avait accompagné dans la Capitale aussitôt après. Ils avaient passé leur nuit de noces dans leur masure. Elle avait crié de manière satisfaisante lorsqu’il avait pris sa virginité et il était certain que tout enfant qu’elle porterait serait de lui. Elle s’était révélée bonne ménagère. Rapidement, il avait compris quel trésor d’épouse elle était. Elle s’occupait de sa fille et tenait sa masure propre. Sa cuisine était excellente. Puis elle lui avait donné un fils et John avait trouvé sa vie acceptable — à ceci près qu’il n’avait aucun moyen de réaliser son rêve, aucune chance d’entrer dans l’Ordre des chevaliers de la Croisade.
Lorsqu’il avait rejoint les rangs des mercenaires, il avait vite compris qu’ils ne formaient pas une profession très respectée. Ils étaient nécessaires mais méprisés. Autrefois, les mercenaires étaient employés comme chair à canon par les chevaliers de la Croisade lorsqu’ils partaient en guerre. A présent, ils étaient surtout recrutés pour protéger les caravanes qui voyageaient à travers les quatre royaumes. Ils servaient de gardes du corps à ceux qui sortaient dans les rues la nuit ou transportaient des objets de valeur. Ils ne bénéficiaient d’aucune reconnaissance. Ils vivaient dans un quartier pauvre et ne possédaient pas les masures qu’ils occupaient. Ils étaient dépendants de leur Guilde. Ils avaient pour seul espoir de gagner leur place parmi les chevaliers de la Croisade. Patiemment, John s’était forgé une réputation de fine lame — il désirait entrer dans l’Ordre plus que tout.
Mais ce n’était pas chose facile. Tous les trois ans, les chevaliers de la Croisade organisaient un tournoi pour étoffer leurs rangs — depuis quelques années, la vieillesse faisait plus de victimes parmi eux que les guerres. Mais les chevaliers n’acceptaient pas n’importe qui dans leurs rangs. Ceux qui voulaient participer au tournoi devaient se présenter devant le bureau d’inscription, convenablement parés pour l’occasion. S’ils étaient autorisés à participer au tournoi, ils devaient arriver aux épreuves équipés d’un cheval de bataille, d’une bonne armure et d’armes solides. Tous ceux qui ne remplissaient pas ces conditions étaient immédiatement disqualifiés.
Au cours des cinq jours suivants, les candidats se mesuraient les uns aux autres. Au terme de chaque journée, les meilleurs combattants étaient sélectionnés. Enfin, le sixième jour, ils se battaient les uns contre les autres. Ceux qui prévalaient étaient alors opposés à des chevaliers de la Croisade pour un unique passage de joute. Si le candidat parvenait à rester à cheval, il était accepté dans l’Ordre. Dans le cas contraire, il était renvoyé. C’était un tournoi terrible, mais John Swiftsword était certain qu’il pouvait l’emporter s’il avait l’opportunité de s’y inscrire.
Seulement, c’était un investissement considérable — et jamais John n’avait eu assez d’argent pour faire des économies. Il ne subvenait que difficilement aux besoins de sa famille… D’ailleurs, il était extrêmement rare qu’un mercenaire participe au tournoi. La plupart des candidats étaient des cadets de familles aisées, qui avaient suivi une formation militaire dans l’espoir de rejoindre cet Ordre respecté.
A présent, sa femme lui proposait un moyen de réaliser son rêve. Il ne pouvait toujours pas se résoudre à vendre sa superbe fille, mais, sur la suggestion de Susanna, il invita le fabricant d’armures et le forgeron à l’auberge du coin pour en discuter avec eux. L’un et l’autre étaient enthousiastes à l’idée qu’il participe au tournoi.
— Tu es né pour être un guerrier, John Swiftsword, lui dit joyeusement Rafe, le fabricant d’armures. Je serais fier de forger ton armure. Je suis certain que tu vas l’emporter.
Rafe arborait un large sourire.
— Je t’ai vu manier ton épée sur le terrain d’entraînement, reprit-il. Personne ne peut te battre.
— Je ne suis pas aussi bon cavalier que je voudrais l’être, répondit calmement John.
Rafe se pencha vers lui et baissa la voix.
— J’ai trois chevaliers de la Croisade parmi mes clients, chuchota-t-il. Je leur ai dit que tu allais peut-être participer au tournoi. Ils se sont montrés enthousiastes ! Ta réputation te précède, John Swiftsword, même si tu es trop modeste pour l’admettre. Si je le leur demande — et tu n’as qu’un mot à dire — ils te présenteront quelqu’un qui t’aidera à te préparer pour le tournoi.
Rafe saisit sa pinte et y but à longs traits.
A son tour, Bevin le forgeron se pencha pour parler.
— J’ai fabriqué l’épée dont tu t’es toujours servi, dit-il. Tout comme le tien, mon talent s’est perfectionné au fil des années. Je te forgerai la meilleure épée qui ait jamais existé. Elle chantera un hymne de mort quand tu la brandiras, John. Tous tes adversaires t’envieront cette épée, presque aussi merveilleuse que ton adresse à la manier.
Le mercenaire soupira profondément.
— Je dois vendre ma fille pour que tout cela se réalise…, leur dit-il. Vous savez que je suis un homme pauvre.
— Comme tu l’as dit, tu es un homme pauvre, répondit calmement Bevin. Mais la fée que tu as eue pour maîtresse t’a laissé un cadeau de grande valeur en la personne de cette enfant.
— Et que va-t-il arriver à ta fille, John Swiftsword, si tu ne la vends pas ? insista Rafe.
Il regarda le mercenaire droit dans les yeux.
John Swiftsword hocha la tête.
— Je sais que je n’ai pas le choix, leur dit-il. Demain, j’irai parler à Gaius Prospero.
— Passe me voir à l’aube, suggéra Rafe, pour que je prenne tes mesures. J’aimerais commencer l’armure le plus tôt possible. Nous aurons besoin de temps pour faire les derniers ajustements.
Il vida sa pinte de bière, salua les deux hommes et quitta l’auberge.
— Tu as pris la bonne décision, assura le forgeron. Que peut faire ta fille maintenant qu’elle a grandi ? Tu as une bonne épouse et un petit garçon sur lequel tu dois veiller. La beauté de ta fille lui gagnera l’avenir que tu ne peux pas lui offrir.
De mauvaise grâce, John Swiftsword acquiesça lentement, puis commanda deux autres pintes de bière. Il rentra tard, sans fournir d’explication à Susanna. Le lendemain matin, il quitta leur masure pour se rendre dans le district d’Or, où se trouvaient les maisons des magnats de la Capitale. Il avait mis la moins usée de ses deux chemises et ciré ses bottes fatiguées. Son épée pendait à sa ceinture dans un long fourreau de cuir.
— Je suis John Swiftsword de la Guilde des mercenaires, annonça-t-il aux deux gardes lorsqu’il eut atteint les portes du district d’Or. Je suis venu parler à Gaius Prospero.
— Es-tu attendu ? demanda l’un des gardes.
— Je ne sais pas, répondit John.
— Reste ici pendant que je vais me renseigner, ordonna l’homme.
Il rentra dans le petit poste de garde et se pencha à une fenêtre qui donnait de l’autre côté du mur, puis siffla pour appeler un messager.
John attendit patiemment. Des cavaliers ou des carrosses qui transportaient de grandes dames du district d’Or entraient et sortaient par les portes monumentales. Lorsque celles-ci s’ouvraient, John pouvait apercevoir un parc immense. Après un long moment, le garde lui fit signe d’approcher.
— Tu dois me laisser ton épée avant d’entrer, lui dit-il.
— Tu sais qui je suis, répondit le mercenaire. Est-ce que je suis certain de retrouver mon épée à la sortie ?
— Est-ce que j’ai l’air d’un voleur ? s’insurgea le garde, piqué au vif.
— Non. Mais il y a tellement de passage ici… Tu pourrais être distrait par quelque chose. Cette épée est mon gagne-pain…
— Je comprends, répondit le garde. Moi aussi, je suis membre de la Guilde, John Swiftsword. J’ai été blessé il y a plusieurs années et j’ai eu la chance d’obtenir ce poste. Ton épée ne risque rien. Maintenant, va ! Gaius Prospero n’aime pas qu’on le fasse attendre. Un carrosse va t’emmener chez lui.
Le garde prit l’épée de John, puis le poussa vers la porte et le carrosse qui l’attendait. Le véhicule s’éloigna rapidement des portes du district d’Or.
Le carrosse traversa un parc verdoyant d’une incroyable beauté. Il y avait partout des arbres immenses et l’herbe était soigneusement entretenue. Les chevaux trottaient sur une rue aux pavés réguliers. De temps à autre, John apercevait entre les arbres de hautes bâtisses de marbre blanc. Il n’avait jamais imaginé qu’il pouvait exister un endroit comme celui-ci dans la Capitale — et Susanna ne lui avait pas raconté ce qu’elle avait vu. C’était tout elle…, songea-t-il en souriant. Elle voulait qu’il soit surpris et qu’il découvre cet endroit par lui-même…
Que ce quartier était paisible ! La cacophonie de la Capitale s’était tue dès que le carrosse s’était éloigné des portes. Le district des Jardins, où vivaient les chevaliers de la Croisade, était-il aussi agréable que ce quartier ? Un tel silence permettait vraiment de penser…
John interrompit ses rêveries lorsque le carrosse s’engagea sur un étroit chemin de sable blanc. A mesure que le véhicule avançait, des serviteurs en livrée jaillissaient de derrière les buissons de fleurs pour ratisser le sable sur son passage. Si John ne l’avait pas vu de ses propres yeux, il n’aurait jamais cru cela possible.
Le carrosse s’approcha d’une bâtisse qu’il n’eut guère le temps d’observer. Il fut surtout frappé par le toit en forme de dôme qui s’élevait au-dessus de l’entrée principale.
Le véhicule venait à peine de s’arrêter lorsqu’un serviteur l’invita à le suivre et l’introduisit dans le bâtiment. John fut conduit jusqu’à un banc de marbre blanc installé sous le dôme, sur lequel on le pria de s’asseoir. A ses pieds s’étendait un bassin rectangulaire au bout duquel trônait la statue d’un garçon chevauchant un dauphin. Des jacinthes aquatiques flottaient sur l’eau.
— Quelqu’un viendra vous chercher quand le Maître pourra vous recevoir, lui dit le serviteur avant de s’éloigner.
John Swiftsword s’assit sur le banc. La journée était chaude. Il avait soif et avait quitté sa masure trop tôt pour prendre un petit déjeuner. Il était d’abord passé voir le fabricant d’armures qui avait pris ses mesures, puis il avait traversé la Capitale à pied jusqu’au district d’Or. Un verre d’eau aurait été bienvenu… Mais John savait qu’il ne comptait pour rien et que personne ne songerait à lui offrir un rafraîchissement. Il attendit et s’émerveilla lorsqu’un petit poisson doré fit un bond dans les airs avant de replonger dans l’eau. Le soleil atteignit son zénith et déversa ses rayons à travers la baie vitrée du dôme. Rien n’aérait la pièce et John baigna bientôt dans une douce chaleur. Il lutta contre la somnolence. La journée ne lui avait pas semblé si belle lorsqu’il avait traversé la Capitale, le matin même…
Finalement, un homme vint se présenter à lui.
— Je suis le secrétaire de Gaius Prospero. Veuillez me suivre.
L’homme s’éloigna sans attendre de réponse. John se leva et se hâta de le suivre dans un couloir latéral qui déboucha sur une grande pièce.
— Attendez ici, ordonna le secrétaire avant de disparaître par une porte.
John resta immobile. Une grande table de marbre veiné de noir et d’or se dressait au centre de la pièce. Ses pieds en or massif étaient terminés par des pattes griffues. Elle soutenait un vase en pierre polie et vernie d’où jaillissait un arrangement coloré de fleurs exotiques. Sur tout un côté de la pièce, une colonnade ouverte menait à un petit jardin. John aurait aimé aller voir ce jardin, mais il n’osait pas faire un geste. Ses bonnes manières étaient plus fortes que sa curiosité.
La voix sèche du secrétaire interrompit sa rêverie.
— Venez par ici.
John fut introduit dans une autre pièce, aussi grande que la précédente. L’homme qu’il était venu voir était assis devant un long bureau de marbre — puisque seul Gaius Prospero pouvait occuper un fauteuil aussi luxueux.
— Tu peux nous laisser, Jonah, dit-il au secrétaire.
Gaius Prospero examina longuement John Swiftsword.
Le mercenaire s’inclina poliment et attendit que le Maître des marchands prenne la parole. Il savait qu’il ne fallait jamais parler le premier à un homme haut placé.
— Ainsi, tu vas devenir chevalier de la Croisade…, dit Gaius.
— J’aimerais, monseigneur, mais rien n’est jamais certain, comme vous le savez, répondit le mercenaire.
— J’en serais ravi, répliqua Gaius à la grande surprise de John. Et je ne suis pas le seul… Ta compétence est légendaire, John Swiftsword. Ta vraie place est au sein de l’Ordre des chevaliers de la Croisade.
— Merci, monseigneur.
— Mais cela dépend évidemment de ta décision à propos de la vente de ta superbe fille…
Gaius Prospero commençait la négociation.
— Oui, monseigneur, reconnut John.
— J’ai demandé à ta femme de lui retirer sa robe. Elle a un corps exquis… Toutes les maisons de plaisir de la Capitale vont la vouloir — les enchères vont atteindre une hauteur sans précédent. Mon médecin a certifié sa virginité. Je suis heureux qu’elle soit intacte. Ses droits de première nuit vont rapporter une fortune à son propriétaire.
Gaius sourit de toutes ses dents.
— Et elle est à moitié fée, si j’ai bien compris ce que m’a dit ta femme ?
John sentait son sang lui marteler les tempes. Ils avaient déshabillé sa fille pour l’examiner ? Ils avaient laissé un médecin s’assurer de son innocence ? Il dompta sa colère et déglutit péniblement.
— Oui, monseigneur, répondit-il. Sa mère était une fée du nom d’Ilona. Elle a été ma première maîtresse. C’est lors d’une Veillée du Solstice d’été qu’elle est venue à moi.
— Un jour faste pour la magie…, remarqua Gaius Prospero. A présent, John Swiftsword, acceptes-tu de me vendre ta fille ?
C’était l’instant qu’il redoutait. John ferma les yeux et acquiesça.
— Oui, monseigneur. Je vais vous vendre Lara.
Il avait envie de pleurer, de s’enfuir en courant de la maison du Maître des marchands. Mais ce n’est pas ce qu’il fit. Il ouvrit les yeux et plongea son regard dans celui de Gaius Prospero.
— Excellent ! Voilà une sage décision, John Swiftsword. Je suis heureux de voir que tu ne te laisses pas aveugler par des sentiments absurdes pour cette enfant. Je vais demander à Jonah d’apporter le contrat pour que tu puisses le signer. Tu sais écrire, n’est-ce pas ?
— Je sais lire et écrire, répondit le mercenaire. Tout comme ma fille.
Le Maître des marchands leva un sourcil.
— Alors ta fille est encore plus précieuse, dit-il. Une beauté surnaturelle, l’innocence et de l’éducation…
Il se frotta les mains.
— Je voudrais vous demander une faveur, monseigneur…
— Comment ? s’écria Gaius Prospero. Que peux-tu vouloir ? Tu vas être payé une fortune pour la marchandise que tu me vends…
— Je vous en prie, monseigneur. Je vais signer votre contrat aujourd’hui, mais laissez-moi ma fille jusqu’au tournoi.
Ainsi le mercenaire aimait son enfant…, songea Gaius.
— Tu vas avoir besoin d’argent pour ton armure, tes armes et tes vêtements…, rappela à John Swiftsword le Maître des marchands.
— Je ne vous demande que ce dont ma femme aura besoin pour le tissu et une avance pour le fabricant d’armures et le forgeron. Ce sont des amis. Ils accepteront que je leur règle le reste de la somme après le tournoi.
Gaius Prospero réfléchit à la requête du mercenaire.
— La fille ne va pas essayer de s’enfuir ? demanda-t-il.
— Non. C’est une enfant obéissante. Ma femme et moi allons lui expliquer que ce changement de situation sera avantageux pour elle. Lara est intelligente. Elle comprendra que cet avenir est le meilleur qu’elle peut espérer. Je vous en prie, monseigneur… Je ne reverrai sans doute plus jamais ma fille après cela.
Le mercenaire avait raison, songea Gaius. Les chevaliers de la Croisade étaient des hommes qui tenaient à leurs familles et restaient souvent fidèles à leurs femmes — même s’il en connaissait quelques-uns qui avaient des mœurs de chats de gouttière. Il était presque certain que le père et la fille ne se reverraient jamais. Gaius Prospero avait lui-même deux filles qu’il aimait tendrement. La famille était un domaine dans lequel il était disposé à se montrer raisonnable…
— Je vais le faire inscrire dans notre contrat, dit-il.
Il frappa un gong de bronze posé sur son bureau. Presque aussitôt, le secrétaire Jonah fit irruption dans la pièce et s’inclina devant son maître. Le Maître des marchands lui donna ses instructions.
— Et fais vite. John Swiftsword va vouloir informer sa femme et sa fille de notre accord dès aujourd’hui. Il doit traverser toute la Capitale avant la nuit. Par ailleurs, j’ai promis à mes filles de les emmener à la campagne pour quelques jours. Envoie un message à ma femme pour lui dire que nous partons dans une heure et fais atteler le carrosse.
Le Maître des marchands se retourna vers John Swiftsword.
— Peut-être aimerais-tu attendre dans mon petit jardin. Jonah viendra te chercher quand les contrats seront prêts.
Le mercenaire s’inclina, fit demi-tour et suivit Jonah dans l’antichambre. La démarche du secrétaire, à elle seule, révélait le sentiment qu’il avait de sa propre importance. Lorsqu’il eut quitté la pièce, John se dirigea vers la colonnade et descendit dans le jardin.
Un jour, lui aussi aurait une maison avec un jardin comme celui-ci… Un jardin dans lequel Susanna pourrait tisser et faire de la broderie les jours d’été, dans lequel Mikhail pourrait jouer en parfaite sécurité… Et, lorsqu’il aurait ce jardin, il se souviendrait de Lara et la remercierait du fond du cœur.
John soupira et s’assit sur un banc de marbre. Il regarda plus attentivement autour de lui. Le jardin était protégé par de hauts murs et il y avait une petite mare emplie de poissons multicolores au milieu. Les plates-bandes, séparées par des arbres miniatures, contenaient d’innombrables variétés de fleurs : des rouges et des roses ; des pourpres et des lavande ; d’autres jaunes, orange ou bleues. Des fleurs blanches exhalaient un parfum incroyablement suave. Cet endroit était si beau, si parfait, que John fut sur le point de pleurer. Etait-ce vraiment à cause du jardin ? se demanda-t-il. Il se hâta d’essuyer une larme.
Il n’avait pas d’autre choix. Il savait qu’il allait gagner sa place parmi les chevaliers de la Croisade s’il pouvait participer au tournoi. Grâce à cela, Susanna, Mikhail et lui-même allaient s’élever dans la société. Ils ne seraient plus jamais pauvres. Même s’il était blessé au combat et devenait inutile, l’Ordre continuerait à s’occuper de lui et de sa famille. En restant mercenaire, il courait au désastre. Susanna avait raison : sa fille était la seule chose de valeur qu’il possédait. S’il gardait Lara auprès de lui, il les condamnait tous à la misère. Il devait passer outre à ses sentiments et ses souvenirs pour choisir la seule solution raisonnable.
Une toux impatiente lui fit lever les yeux. Jonah, le secrétaire, se tenait devant lui.
— Mon maître vous attend, lui dit-il sur un ton méprisant.
— Où sont les contrats ? demanda John Swiftsword.
— Dans l’antichambre de la bibliothèque, répondit Jonah.
— Je veux les lire avant de les signer.
— Quoi ? demanda le secrétaire d’un air outragé. Croyez-vous que mon maître essaierait de vous voler ? C’est impensable !
— Calmez-vous, répondit sèchement John Swiftsword. Je voudrais savoir ce que je signe. Signeriez-vous un papier important sans l’avoir lu d’abord ?
— Non, admit le secrétaire. Mais je ne pensais pas qu’un homme dans votre situation se soucierait de ce genre de choses… Vous allez être payé une fortune pour votre fille.
— Si je n’étais pas dans ma situation, répliqua le mercenaire, je ne vendrais pas l’enfant que je chéris. Maintenant veuillez me montrer les contrats que vous avez rédigés.
Il suivit le secrétaire jusqu’à l’antichambre où les parchemins les attendaient sur une table de marbre circulaire. John les ramassa et les lut attentivement. Il ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux en voyant la somme que Gaius Prospero était prêt à verser pour sa fille : dix mille pièces d’or, dont la moitié devait être déposée le jour même chez un banquier de son choix. L’autre moitié ne lui serait versée que lorsqu’il aurait livré Lara à Gaius Prospero. A sa grande surprise, le Maître des marchands avait fixé la date de la livraison au lendemain de la fin du tournoi.
— Il n’y a pas d’erreur ? demanda-t-il à Jonah.
— Mon maître a pensé que vous aimeriez voir votre fille assister à votre triomphe, John Swiftsword. Il a lui-même une famille et tient beaucoup à ses filles.
Le secrétaire avait répondu avec plus de gentillesse qu’il n’en avait jamais témoigné au mercenaire.
John Swiftsword acquiesça et s’essuya discrètement les yeux. Puis il reporta son attention sur les parchemins. Ils reprenaient exactement les termes de l’accord qu’il avait conclu avec Gaius Prospero.
— Je suis prêt à signer, dit-il en rendant les contrats au secrétaire.
Les deux hommes retournèrent dans la grande bibliothèque du Maître des marchands.
— J’ai les contrats, monseigneur, déclara Jonah en étalant les parchemins devant Gaius Prospero.
Celui-ci les parcourut d’un œil distrait avant de prendre la plume trempée d’encre que lui tendait le secrétaire et de signer les deux documents. Il y avait un exemplaire pour lui et un pour John Swiftsword. Jonah tendit une autre plume au mercenaire.
John Swiftsword ferma les yeux un bref instant, les rouvrit, prit la plume et signa son nom d’une écriture lisible et assurée. Il rendit la plume au secrétaire en poussant un long soupir. A sa grande surprise, le Maître des marchands lui tendit la main.
— Tu as fait une chose difficile aujourd’hui, John Swiftsword, dit Gaius Prospero. Je serai heureux d’assister à ta victoire dans quelques mois. L’Ordre des chevaliers de la Croisade a besoin d’hommes comme toi.
Le mercenaire serra la main qu’on lui offrait.
— Merci, monseigneur, parvint-il à articuler.
Il venait de vendre son enfant comme esclave.
— Venez, John Swiftsword, lui intima le secrétaire en le chassant de l’auguste présence de Gaius Prospero. Maintenant, dites-moi si vous avez une préférence pour le banquier. Je dois envoyer un messager à celui chez qui vous allez ouvrir un compte.
— Je n’ai aucune expérience des banquiers, reconnut sincèrement le mercenaire. Avez-vous quelqu’un à me recommander ?
— Avec plaisir, répondit Jonah en esquissant un sourire.
Cet homme allait bientôt être membre d’un groupe influent…, songea le secrétaire. Même si Jonah servait l’un des hommes les plus importants de tout Hétar, il ne jugeait pas inutile de se faire un ami parmi les chevaliers de la Croisade.
— Le banquier Avram est installé juste devant les portes du district des Jardins, reprit le secrétaire. Il est honnête, et de nombreux membres de l’Ordre font partie de ses clients. Si vous permettez, j’irai vous ouvrir un compte chez lui et ferai transférer les cinq mille pièces dans son entrepôt. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous établir un reçu pour cette somme.
John Swiftsword se sentit brusquement étourdi.
— Oui, répondit-il au secrétaire.
Comme son maître, Jonah pensait qu’il allait gagner sa place parmi les chevaliers de la Croisade au prochain tournoi. Le mercenaire suivit Jonah dans un autre bureau et attendit pendant que le secrétaire rédigeait le reçu. Celui-ci lui donna le papier et accepta la main que le mercenaire lui tendait. Finalement, John Swiftsword quitta la maison de Gaius Prospero. Le même carrosse qui l’avait amené le reconduisit jusqu’aux portes du district d’Or. Il traversa dans l’autre sens le grand parc silencieux.
John Swiftsword se retrouva dans les rues sales et bruyantes de la Capitale, les doigts crispés autour d’un reçu qui valait cinq mille pièces d’or. Il se hâta de le ranger dans une poche intérieure. Après avoir repris son épée au garde de la porte, il commença sa longue traversée de la Capitale en direction du quartier des mercenaires — l’endroit où il vivait, où sa femme, son fils et sa fille attendaient patiemment son retour.
Le jour faiblissait et les rues devinrent vite obscures. John Swiftsword accéléra le pas. Il était parfaitement capable de se défendre, mais n’avait aucune envie d’être retardé ce soir-là. Il atteignit les portes du quartier juste avant qu’elles ne soient fermées pour la nuit. Il fit un signe de tête aux deux vieux mercenaires qui les gardaient, mais, contrairement à son habitude, il ne prit pas le temps de bavarder avec eux.
Il s’arrêta un instant à l’entrée de sa rue. Un long soupir lui échappa. John Swiftsword était un homme brave, mais il redoutait sincèrement ce qui l’attendait.
De l’angle de la rue, il pouvait voir la chandelle qui brûlait à la fenêtre de sa masure. De la fumée s’échappait de l’étroite cheminée. Il se ressaisit, descendit sa rue, ouvrit la porte de sa masure et pénétra à l’intérieur. Susanna remuait le contenu d’une casserole fumante posée sur le poêle. Il s’en échappait une odeur délicieuse. Elle se retourna en entendant les pas de son mari. Son visage était serein, comme si ses tâches quotidiennes occupaient seules son esprit.
Elle plongea son regard dans le sien.
— C’est fait ? lui demanda-t-elle.
Il acquiesça.
— Où est Lara ? s’enquit-il.
— Elle baigne Mikhail, répondit Susanna. Le dîner est presque prêt. Le boucher m’a donné des morceaux de volaille qu’il allait jeter. Je ne le lui ai même pas demandé… Je nous ai fait un bon ragoût de poulet.
— Alors les gens savent déjà que je vais participer au tournoi, soupira John Swiftsword en s’asseyant à la table devant la cheminée. J’aurais dû m’y attendre… Rien ne reste très longtemps secret dans le quartier. Donne-moi quelque chose à boire, femme. Je suis mort de soif. Je n’ai rien bu ni mangé depuis mon départ ce matin.
Elle lui versa une pinte de cidre.
— Où est l’or ? lui demanda-t-elle sans détour.
— Chez le banquier Avram. Il est installé devant les portes du district des Jardins. Jonah, le secrétaire de Gaius Prospero, s’est occupé de l’y déposer et m’a donné un reçu. J’ai passé un accord avec le Maître des marchands : la moitié de la somme aujourd’hui, l’autre moitié quand je lui livrerai Lara. Elle peut rester avec nous jusqu’au lendemain du tournoi.
Susanna s’approcha de son mari, passa ses bras autour de son cou et lui embrassa les cheveux.
— C’est un bon accord, époux. Comme ta fille sera fière de te voir gagner ta place parmi les chevaliers de la Croisade ! Quand vas-tu le lui dire ?
— Ce soir, avant de ne plus en avoir le courage…, répondit-il. Tu nous laisseras seuls après le dîner pour que je puisse lui parler en tête à tête.
Susanna acquiesça, puis sourit à sa belle-fille qui entrait dans la pièce avec son petit frère dans les bras.
— Le voici, belle-maman ! Tout propre ! Préfères-tu le nourrir maintenant ou après le dîner ? demanda la jeune fille en tendant le nourrisson à sa mère.
— Après… Couche-le dans son berceau. Il pourra s’amuser à jouer avec ses doigts de pied pendant qu’on mange, répondit Susanna en rendant le bébé à Lara.
La jeune fille alla le déposer dans le berceau de bois.
— Alors ? demanda John Swiftsword d’un ton taquin. On ne dit plus bonjour à son vieux père, mon enfant ?
— Où as-tu passé la journée, papa ? demanda Lara en déposant un baiser sur la joue du mercenaire.
La jeune fille s’assit par terre, appuya sa tête contre les genoux de son père et leva vers lui un visage souriant.
John Swiftsword caressa les cheveux de sa fille. Ils étaient d’une couleur qu’il n’avait vue qu’une fois dans sa vie. Lara avait les cheveux dorés de sa mère — et les yeux du même vert intense que ceux d’Ilona. A dire vrai, elle avait tout d’Ilona — à l’exception de ses lèvres charnues qu’elle avait héritées de lui.
— Qu’as-tu fait aujourd’hui ? lui demanda-t-il en ignorant sa question.
— Mme Mildred a gardé Mikhail pendant que belle-maman et moi sommes allées visiter plusieurs merciers dans le quartier des marchands, raconta Lara. Nous avons mis nos plus belles chemises et nos plus belles jupes pour que les gens ne nous prennent pas pour des mendiantes. Oh ! Papa ! Je n’avais jamais vu de tissus aussi beaux ! Je ne savais même pas que ça existait… Et tout le monde était si gentil avec nous ! L’un des merciers m’a donné un ruban argenté pour mettre dans mes cheveux !
John Swiftsword sentit son cœur se serrer. Ainsi, même les marchands connaissaient déjà la nouvelle… Encore une fois, il aurait dû s’y attendre : les rumeurs étaient le divertissement favori des habitants de la Capitale.
— Le dîner va être froid, si vous ne vous décidez pas à manger, intervint Susanna.
Lara se releva et alla prendre place à table pendant que son père se retournait pour faire face à son assiette.
— J’ai retiré mon ruban, mais j’irai le chercher après le dîner pour te le montrer, papa, dit la jeune fille. Je ne le mettrai que pour les grandes occasions.
Ils mangèrent le ragoût de poulet de Susanna dans de vieilles assiettes de bois, qu’ils saucèrent méticuleusement avec des tranches d’une petite miche de pain. Le repas fut silencieux. Lorsqu’ils eurent fini de manger, Lara débarrassa rapidement la table. Elle emporta les pintes et les assiettes jusqu’à un évier de pierre construit contre le mur arrière de la masure. Elle revint chercher une bouilloire d’eau chaude, la versa dans l’évier, puis la remplit de nouveau et la suspendit à son crochet dans la cheminée. Elle versa un peu d’eau froide dans l’évier, lava les pintes et les assiettes de bois, les essuya avec son tablier et les replaça sur l’étagère fixée au mur en face de la cheminée.
Pendant ce temps, son père et sa belle-mère discutaient à voix basse. Lorsqu’elle eut fini, Susanna se leva, tira Mikhail de son berceau et sortit dans le jardin pour donner le sein à son fils.
— Viens t’asseoir près de moi, ordonna John Swiftsword à sa fille. J’ai quelque chose à te dire, Lara.
Elle le rejoignit d’un bond.
— Tu as l’air si triste, papa… Que se passe-t-il ?
— Tu sais, commença John Swiftsword, que le tournoi des chevaliers de la Croisade aura lieu au printemps prochain…
— Oui, papa, je le sais. Tu devrais être l’un d’entre eux ! Pourquoi ne t’es-tu jamais présenté au tournoi ?
— Il y a plusieurs conditions à remplir pour s’inscrire au tournoi. Il faut savoir manier certaines armes. Il faut aussi savoir lire et écrire…
— Tu es un grand guerrier, papa, et tu sais lire et écrire.
— Mais je ne remplis pas la troisième condition, Lara, répondit-il tristement à sa fille. Je n’ai pas l’allure d’un chevalier de la Croisade.
— Pourquoi ?
— Je devrais avoir un cheval de bataille, magnifiquement caparaçonné. Il me faudrait une belle armure et de bonnes armes… Mes compétences ne suffisent pas, Lara.
— C’est ridicule, répondit la jeune fille. Ton talent devrait compter plus que ton apparence !
Elle lui embrassa tendrement la joue.
— Mon talent n’a aucune valeur si je n’ai pas l’allure d’un membre de l’Ordre.
John passa un bras autour des épaules de sa fille et la serra doucement contre lui. Il s’était rarement permis de lui témoigner son affection — mais le temps qu’il leur restait à passer ensemble était compté…
— Or nous sommes pauvres…, dit Lara. N’avons-nous vraiment rien que nous pourrions vendre pour te permettre de t’inscrire au tournoi, papa ?
— Il s’agit d’une très grosse dépense, Lara. Ce n’est pas dans mes moyens. Du moins c’était ce que je pensais encore récemment… Je possède une chose et une seule qui ait une valeur immense. Je t’ai, toi…
— Moi ?
Elle était sincèrement surprise et un frisson de peur la parcourut. Elle le chassa résolument.
— Quelle est ma valeur, papa ?
John ne put s’empêcher de sourire devant tant d’innocence.
— Lara, tu es extrêmement belle et encore vierge, ce qui a une grande valeur. Comme tu l’as dit : nous sommes pauvres. Je ne peux pas te constituer de dot et personne ne voudra t’épouser dans ces conditions. Je n’arrive qu’à nous nourrir. Ma Guilde reçoit de moins en moins de commandes, ce qui veut dire qu’il y a moins de pièces dans ma poche… Je dois m’élever dans la société, Lara. Pour notre bien à tous… Que vous arrivera-t-il, à Susanna, à ton frère et à toi, si je ne le fais pas ? Je sais que je peux remporter le prochain tournoi si je trouve les fonds nécessaires pour m’y inscrire.
— C’est pour ça que Susanna m’a emmenée dans la maison de Gaius Prospero, n’est-ce pas, papa ?
Elle était devenue songeuse.
— C’est pour ça que j’ai été déshabillée et qu’un médecin m’a examinée, non ? Le Maître des marchands est prêt à payer une grosse somme pour m’avoir. Il veut m’acheter.
— Dix mille pièces, ma fille, confirma John Swiftsword.
Lara hocha lentement la tête.
— C’est beaucoup d’argent, papa. Ai-je vraiment autant de valeur ?
— Plus même, répondit-il. Gaius Prospero compte bien faire un profit dans cette affaire. Je pense qu’il gagnera au moins le double en te revendant.
— Que va-t-il faire de moi, papa ?
Brusquement effrayée, elle se mit à trembler et déglutit péniblement. Se rappelant que son père l’aimait, elle se força à combattre ses peurs. John Swiftsword ne ferait rien qui puisse lui faire du mal…
— Je suppose qu’il va te vendre à une maison de plaisir, expliqua son père en la serrant plus fort pour tâcher de la réconforter.
— Les gens admirent les femmes de plaisir, papa, remarqua Lara. Elles vivent dans le luxe et ont de nombreux privilèges.
La jeune fille caressa la main de son père.
— Ne sois pas triste. Après tout quel serait mon avenir, autrement ?
Elle devait se montrer courageuse devant son père. Le pauvre homme était si triste… Ce n’était pas un destin si horrible — en tout cas, il était bien meilleur que celui qu’elle pouvait espérer dans les circonstances présentes.
Elle demanda doucement :
— Ainsi, tu m’as vendue ?
Il hocha la tête sans dire un mot.
— Quand dois-je partir ? interrogea-t-elle, subitement gagnée par l’inquiétude. Maintenant ?
— Le lendemain de la fin du tournoi, ma fille, répondit John Swiftsword.
Lara battit des mains.
— Alors je te verrai atteindre ton but, papa ! C’est une bonne chose. Je m’en irai le cœur léger en sachant que j’ai pu t’aider de cette façon.
— S’il y avait eu un autre moyen, Lara…, commença-t-il.
Mais elle lui couvrit la bouche de sa main.
— S’il y avait eu un autre moyen, répliqua-t-elle doucement, tu l’aurais trouvé. L’Auteur Céleste donne un talent à chacun de nous. Il t’a donné ton adresse à l’épée. Je tâcherai de trouver ma place dans le monde en utilisant ma beauté. Si j’étais née laide, vous m’auriez déjà placée dans la maison d’un magnat, où j’aurais été à la merci de tous. Non… Cette solution est bien meilleure. Je pourrais devenir une femme de plaisir célèbre, comme Roxelana de la famille des Rose. Elle a réussi à acheter sa liberté et dirige sa propre maison de plaisir. Je ferai comme elle. Je vais prendre ma destinée en main pour ne dépendre de personne.
— Je ne m’étais pas attendu à tant de compréhension de ta part, Lara…, lui dit-il avec reconnaissance.
— Parfois, je crois que ma mère vient me voir la nuit pour murmurer sa sagesse à mon oreille, papa, répondit-elle en lui souriant. Je suis jeune, mais il y a des moments où j’ai l’impression d’avoir vécu plus d’un millier d’années…
— Tu m’émerveilles, Lara, déclara John Swiftsword à sa fille. Je te remercie de comprendre ma situation et ce que je dois faire pour y remédier. Sache que je n’ai pris cette décision qui va affecter nos vies à tous ni facilement ni à la légère.
Il embrassa le front de Lara et la repoussa doucement de ses genoux.
— Maintenant, je vais aller dire à ta belle-mère à quel point tu t’es montrée courageuse, conclut-il.
John Swiftsword se leva et quitta la pièce.
Lara resta assise sur le sol. Sa vie avait été si longtemps monotone… Elle s’était toujours demandé ce qu’il adviendrait d’elle. Elle avait quinze ans et des formes féminines. Beaucoup de filles de son âge étaient déjà mariées ou placées comme servantes. Aucun de ces destins ne serait le sien — mais elle s’en moquait. Elle avait toujours voulu savoir ce qu’il y avait au-delà des murailles de la Capitale — c’était peut-être sa chance d’assouvir sa curiosité.
Elle pouvait être vendue à une maison de plaisir de la Province Côtière… Les gens en parlaient comme d’une région belle et riche. Les Terres du Milieu étaient une région peu intéressante, surtout peuplée par des fermiers. Les femmes de plaisir des Terres du Milieu menaient une vie difficile. Il était peu probable que l’une d’elles parvienne un jour à acheter sa liberté. La terre des princes de l’Ombre était celle dont elle avait le moins entendu parler. Les gens de la Capitale savaient peu de chose sur ces princes. Existait-il seulement des maisons de plaisir sur leurs terres ? Ils vivaient repliés sur eux-mêmes, comme les seigneurs de la Forêt. Ceux-là constituaient la race la plus ancienne d’Hétar, la lignée la plus pure — c’était du moins ce qu’ils prétendaient. Ils vivaient dans le respect de leurs anciennes traditions.
Son père avait dit qu’elle était belle — assez belle pour que le Maître des marchands paie dix mille pièces pour l’acheter, en espérant la revendre plus cher encore. Lara n’avait aucune expérience de la vie à l’extérieur du quartier, mais elle comprenait une chose : si la valeur qu’on lui accordait était si grande, son avenir pouvait l’être plus encore. Ces perspectives étaient séduisantes et elle attendait son destin avec impatience. Elle était à moitié fée. A présent, elle sentait plus que jamais cette part d’elle s’éveiller et chercher à vivre. D’après Susanna, c’était parce que son sang coulait désormais à chaque lune que l’influence de sa mère était plus forte. Elle disait aussi qu’elle ne devait pas renier son héritage féerique.
Lara était heureuse que sa vente permette à sa famille de s’élever dans l’échelle sociale, mais elle n’avait pas l’impression d’être sacrifiée. Elle ne voyait devant elle que de grandes opportunités et la promesse d’un avenir doré. Malgré cela, elle trouvait étrange que sa belle-mère ait été à l’origine du changement qui affectait leurs vies. N’était-ce pas à John Swiftsword qu’il appartenait de prendre leurs destins en main ? Susanna avait changé depuis la naissance de Mikhail, six mois plus tôt…
Mais Lara n’enviait pas le sort de la femme de son père. Pour le moment, il lui répugnait de s’imaginer liée à un seul homme, comme Susanna l’était à son père. Elle savait que c’était son sang de fée qui lui suggérait ces pensées et ne les avait jamais confiées à personne. Lara craignait de choquer sa belle-mère et n’avait aucune amie de son âge. Les filles du quartier n’étaient pas gentilles avec elle. Beaucoup avaient peur de son héritage de fée. Elle s’était souvent demandé ce que ces filles craignaient qu’elle leur fasse. Après tout, elle ne connaissait aucun sort… Mais elle comprenait à présent que c’était aussi sa beauté qui les avait tenues à l’écart. La beauté, à ce qu’il semblait, était aussi bien une bénédiction qu’une malédiction. Elle se jura de s’en souvenir.
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ille d'une fée et d'un pauvre mercenaire, Lara a grandi avec
son pere dans la capitale d'Hétar, un monde fait de foréts
enchantées et de déserts immenses. A la veille de ses seize
ans, persuadée qu'un destin hors du commun I'attend dés qu'elle
aura échappé a sa triste condition, Lara accepte d'étre vendue comme
esclave a I'une des luxueuses maisons de plaisir d’'Hétar. Mais par un
étrange caprice du hasard, au lendemain de la vente, elle se retrouve
dans une caravane d'esclaves, emportée malgré elle vers des terres
inconnues. ..
Blottie parmi ses compagnes d'infortune, Lara serre contre son coeur
le talisman sacré qu'elle a hérité de sa mere et se prend a réver.
Qui sera son premier amant ? Qui l'initiera aux secrets du plaisir ?
Un riche marchand ? Un prince du désert a la beauté Iégendaire ?
Elle sait — les fées le lui ont dit — que la route Qui mene au
véritable amour est longue et semée d’embiches. Elle est loin de
se douter, en revanche, Qu'au bout de la nuit une premiere épreuve
I'attend, et que pour affronter les seigneurs de la Forét, rendus fous
par sa trop grande beauté, elle ne pourra compter que sur elle-méme.
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